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INTRODUCTION GÉNÉRALE

      1. — L’importance de l’œuvre d’Erasme dans la genèse et le développement de l’humanisme européen, son influence sur le renouvellement de la piété et de l’exégèse scientifique dans la première moitié du xvi

					e
 siècle ne sont contestées par personne.

      Tout d’abord, son action infatigable au service de la culture lui a mérité le titre de prince des humanistes.

      Dans les Facultés des Arts, on emploie un latin barbare, auquel on s’initie dans des manuels désuets comme le Doctrinal
 et le Grécisme

, des arts libéraux, on néglige le quadrivium

 et la rhétorique : seule la dialectique, devenue scolastique, a tout envahi ; dans les monastères, on n’a que méfiance pour la culture antique, on confond mauvais latin et orthodoxie, ignorance et piété. Erasme doit braver, au couvent de Steyn, l’hostilité des «  barbares » contre ses chers auteurs. Pour les défendre, il se réfère aux Lettres de Jérôme d’abord, aux traités d’Augustin, ensuite, et ses deux premiers ouvrages sont déjà une apologie de la culture antique. Mais cette action se poursuivra toute sa vie. Un ouvrage comme les Adages
, commencé dès son adolescence, s’enrichira continuellement pour devenir une véritable somme de la sagesse antique. Les éditions de poètes, de philosophes, d’orateurs se succèderont sans discontinuité, et dans ses derniers ouvrages, Erasme se fera encore l’apologiste de la grandeur morale d’un Platon et d’un Cicéron.

      Cet aspect de l’œuvre d’Erasme lui a valu, dans notre pays au moins, le meilleur de sa renommée.

      Mais son action ne saurait se limiter au point de vue de la culture profane. Erasme a contribué aussi au renouvellement de la piété. Au début du xvi

					e
 siècle, malgré l’effort entrepris par les Frères de la Vie Commune dans les provinces rhénanes, plus d’un monastère offre le spectacle d’une piété marquée par le formalisme et la superstition, quand on ne relève pas de plus graves désordres. Dans les paroisses, les titulaires se dispensent souvent de résider, et les desservants, insuffisamment formés, n’offrent pas toujours l’exemple d’une vie vertueuse ou d’une piété éclairée. Le Manuel du Chevalier Chrétien

, paru à l’aube du siècle, 
dénonce toutes ces insuffisances, toutes ces tares. Il préconise le retour à la lecture de la Bible, qui seule permettra de retrouver le vrai visage du Christ et la pureté de son message. Il demande surtout de dépasser la lettre, de renoncer à la superstition et au judaïsme des pratiques, pour retrouver la liberté des enfants de Dieu, et pratiquer une religion en esprit. Presque inconnu au moment de sa parution, il aura un immense retentissement à partir de 1518
.

      Mais surtout, Erasme a contribué au renouvellement de la théologie. Au moment où les facultés continuent à puiser dans les ouvrages d’Aristote l’essentiel de leur enseignement, où des écoles rivales se perdent dans les subtilités et les arguties, et se plaisent à des questions de «  laine de chèvre »
, Erasme continue l’effort des Frères de la Vie commune en mettant en honneur l’étude des Pères de l’Eglise. Mais, dépassant ce stade, grâce à ces «  découvertes » qui ont jalonné toute son existence
, il prend conscience de la mauvaise qualité des textes, de l’insuffisance de la traduction de Jérôme, de la nécessité de la connaissance des trois langues, d’une formation philologique, scientifique et littéraire, pour établir correctement, traduire et comprendre le texte biblique. C’est dans les Préfaces du Nouveau Testament, dont l’édition princeps parut en 1516, la Methodus
, puis la Ratio Verae Theologiae
, véritables Discours de la Méthode de la théologie nouvelle, qu’Erasme expose les règles de cette nouvelle exégèse scientifique.

      Action capitale, décisive, mais qui a soulevé bien des questions, et qui a été diversement appréciée.

      Erasme s’est fait, pendant toute sa vie, le défenseur des «  bonnes lettres » et de la culture antique, mais le rôle qu’il leur assigne fait l’objet des interprétations les plus opposées. Ainsi, dans l’Enchiridion Militis Christiani
, la philosophie de Platon semble tenir une large place ; est-elle là pour servir de propédeutique à la philosophie du Christ
, ou s’agit-il d’une tentative pour ruiner la transcendance du christianisme
 ? Cet effort de renouvellement de la piété, qui rabaisse les observances, recommande le retour à la parole de Dieu, et montre la nécessité d’une religion en esprit, doit-il être regardé seulement comme une anticipation des thèses que les théologiens de la Réforme devaient adopter et défendre
 ? Comment faut-il interpréter, dans la nouvelle exégèse érasmienne, le conseil d’étudier les trois langues de la Bible ? S’agit-il, comme l’enseigne Augustin Renaudet, d’une reprise inavouée des thèses des Vaudois, des Hussites et des Lollards
 ou la mise en application de l’enseignement des Pères de l’Eglise et des Pontifes ? L’ignorance des sources a même jeté le doute sur l’attitude d’Erasme : doit-on le regarder comme un incroyant qui se cache, un réformé qui veut restaurer sans bruit les thèses hérétiques, ou un théologien fidèle à l’enseignement de l’Eglise ?

      
A ces problèmes qui portent sur le rôle de la culture dans les grands traités d’Erasme, s’ajoute celui de l’évolution de l’humanisme érasmien. J.B. Pineau a parlé d’un travail trop tardif de rétractations
, et Benedetto Croce du «  substantiel antihumanisme » des dernières années d’Erasme
, et on s’est demandé à bon droit pour quelles raisons, sous quelles influences le fervent défenseur de la culture antique de l’Antibarbaroram Liber
 a pu aboutir aux attitudes méfiantes et restrictives du Ciceronianus
, comment cet admirateur des poètes de l’antiquité a pu montrer tant d’admiration pour la poésie du Mantouan et de Prudence, et tant de sévérité pour les poètes profanes, et particulièrement pour le groupe des poètes napolitains ; comment ce défenseur des lettres antiques a pu consacrer tant de travaux aux questions de piété et d’exégèse, à l’édition et aux commentaires des saintes Lettres, à l’édition des œuvres des Pères de l’Eglise, et si peu, en regard, aux poètes et prosateurs de l’antiquité.

      2. — On a cherché à éclairer cette pensée «  sinueuse, déconcertante »
 par l’influence des maîtres qui ont formé Erasme, par les personnes qu’il a côtoyées. F. Seebohm
 avait mis l’accent sur le premier séjour en Angleterre, et l’influence de John Colet. L’exégèse scientifique d’Erasme ne serait qu’une reprise de la «  méthode d’exposition » des Réformateurs d’Oxford. Mais on chercherait en vain des preuves convaincantes, et Albert Hyma
 a beau jeu de montrer qu’Erasme connaissait les Pères de l’Eglise avant son départ pour l’Angleterre. C’est aux Frères de la Vie Commune et à l’esprit de Windesheim, pense-t-il, qu’Erasme devrait son initiation à la patristique et sa formation religieuse. Mais comment expliquer alors l’absence totale de références à l’œuvre de Jérôme avant 1488, et à celle d’Augustin avant 149.2 ? Comment expliquer surtout que l’esprit de l’Imitation ait attendu 1503 pour s’exprimer dans l’Enchiridion
 ? A. Renaudet n’exclut ni l’esprit de Windesheim, ni l’influence d’Oxford, mais associant l’enseignement de Colet à celui de Vitrier
, qu’Erasme rencontra dès son retour sur le continent, il en souligne les aspects hérétiques : «  Ils ont pu être soupçonnés, l’un d’indulgence pour les Lollards, l’autre d’hérésie bohémienne », et, pour étayer cette hypothèse, il relève «  la prolixité un peu suspecte (avec laquelle) Erasme s’est défendu de toute complaisance envers les hérésies du passé et du présent ». Or, on chercherait en vain, dans l’œuvre d’Erasme, des preuves de cette influence hérétique. De fait, lorsqu’il parle lui-même de «  wicléfisme latent, de hussitisme inexprimé », A. Renaudet marque nettement qu’il a renoncé à trouver des preuves convaincantes
.

      On ne s’étonnera pas d’en être arrivé, faute d’une critique stricte sur les sources de la doctrine d’Erasme, à réunir les hypothèses qui avaient quelque vraisemblance en un amalgame fondé à peu près exclusivement sur des probabilités. Parmi les définitions de l’érasmisme, citons Jacques Estienne
 qui cherche à analyser les aspects du spiritualisme de l’Enchiridion
 : «  Cette tendance spiri-tualiste est à la fois le fruit du christianisme (cf. saint Paul, «  recherchez ce qui 
est en haut », Col. III, i), du platonisme et du néo-platonisme, dont la Renaissance est imprégnée (cf. par exemple, Lefèvre d’Etaples), de la Devotio Moderna
, qui insiste sur le détachement (cf. l’Imitatio Christi
), enfin du génie propre d’Erasme, dont nous tentons de dégager les intuitions. » Dans cette définition, à part les attaches hérétiques, rien n’a été oublié.

      3. — La complexité même d’une telle définition en dénonce les insuffisances et les incertitudes. Le même critique n’a d’ailleurs aucune illusion sur l’état actuel de nos connaissances sur les sources d’Erasme. Sans doute, en prend-il son parti un peu trop légèrement, à notre gré, lorsqu’il affirme : «  Si l’absence d’une étude des sources ne nous permet pas de porter certains jugements de valeur sur l’œuvre érasmienne, elle ne nous empêchera guère d’en prendre une intelligence authentique, car l’auteur lui-même sera notre guide, nous expliquant continuellement en de nouvelles formules et de nouveaux exemples le sens de sa propre pensée. » Cependant, s’il pense que «  sans nier l’intérêt des études d’influences, on peut ne pas trop s’en préoccuper », l’auteur convient qu’il «  faudrait chercher le sens véritable (de cette pensée) chez les maîtres auxquels Erasme emprunte ces textes ».

				

      C’est bien vers les maîtres qu’il faut se tourner. Les sources italiennes (Pic, Ficin) se sont révélées incertaines ; l’enseignement des Frères de la Vie Commune, comme celui des Réformateurs d’Oxford n’ont permis que des hypothèses ; enfin les influences hérétiques se sont révélées si peu consistantes que Renaudet a renoncé à les établir. Force est de se tourner ailleurs. Or ce n’est pas d’hier qu’on a souligné l’importance des Pères de l’Eglise dans la formation de la pensée érasmienne. Dès 1954, A. Renaudet recommandait une étude systématique des œuvres d’Erasme consacrées aux Pères de l’Eglise
, et la même année, E.V. Telle soulignait l’intérêt d’une étude des sources patristiques d’Erasme : «  Saint Jérôme et Erasme… d’ailleurs il manque aussi un travail sur Erasme et Augustin ; plus importante serait la confrontation Erasme-Origène. L’influence des Pères de l’Eglise sur la pensée érasmienne a été signalée en termes vagues, et il s’agirait de dissiper le brouillard des généralités par des précisions fondées sur des recherches minutieuses et ardues. »

				

      4. — Ces indications trouvent leur confirmation dans la vie et dans l’œuvre d’Erasme. N’est-ce pas Jérôme qui a été son premier garant ? A Steyn, comme à Bergen op Zoom, ce sont les pages de Jérôme qu’il utilise pour justifier le retour à la culture antique. Plus d’un savant a montré l’importance de Jérôme dans la pensée érasmienne : Albert Hyma a souligné qu’Erasme fut l’élève des Jérômistes à Deventer ; Renaudet a marqué les préférences d’Erasme pour Jérôme ; Erasme lui-même, dans une célèbre lettre à Jean Eck
 affirme son attachement à Jérôme, après avoir, dans son adolescence, préféré Augustin. Jérôme est le premier Père de l’Eglise dont il ait publié les œuvres, et son enseignement, comme son exemple, reviennent continuellement dans l’œuvre d’Erasme. Nous ne nierons pas davantage l’importance d’Origène sur l’attitude théologique d’Erasme. Les écrits d’Origène n’ont jamais cessé de l’intéresser, la pensée d’Origène n’a jamais cessé de le guider, depuis le moment où il l’a découvert, auprès du franciscain 
Jean Vitrier (1501), jusqu’aux dernières années de sa vie, où il préparait une édition de ses oeuvres. On trouve des références à Origène dans les traités les plus importants, et ce n’est pas un hasard si les ennemis d’Erasme, aussi bien les théologiens de Louvain que Luther lui-même, se proclamant fidèles disciples d’Augustin, accusaient Erasme d’être un disciple de Jérôme, ou un sectateur d’Origène. Une étude de la place de ces deux représentants de la pensée chrétienne, et particulièrement celle d’Origène, s’impose, et peut nous apprendre beaucoup de choses sur la pensée théologique d’Erasme.

      5. — Si notre choix s’est porté sur l’influence d’Augustin, ce n’est pas par une sorte de parti pris, c’est sur les indications d’Erasme lui-même. Trois ouvrages, en effet, établissant de façon indiscutable, l’influence de la pensée et de l’œuvre d’Augustin sur la doctrine d’Erasme, son importance et enfin sa permanence. Ils se situent à trois moments essentiels de son existence, à l’aube (1503), à l’apogée (1516-1518), et au déclin de cette longue carrière consacrée aux lettres profanes et surtout chrétiennes (1535).

      L’Enchiridion Militis Christiania

, c’est le premier témoignage important d’une vie vouée tout entière à la philosophia Christi
 et au renouveau des saintes Lettres, publié au lendemain des grandes rencontres de Colet et de Vitrier. Les emprunts à Augustin, peu nombreux, marquent une orientation nouvelle, et se situent dans les chapitres les plus nouveaux, ceux dont Mr. Bataillon a pu dire qu’ils étaient le cœur de l’Enchiridion.

				

      Les Préfaces du Nouveau Testament, la Methodus

, et la Ratio Verae Theologia

, qui accompagnent les éditions de 1516 et de 1518, se présentent comme ! e manifeste le plus important de la nouvelle exégèse. Si la Methodus
, assez brève, reste ambiguë sur les sources d’Erasme, la Ratio Verae Theologiae
, qui ne fait que la développer, est très explicite et permet d’établir catégoriquement la dette d’Erasme envers Augustin.

      Enfin l’Ecclesiastes

, publié en 1535, c’est-à-dire pendant l’année qui a précédé la mort d’Erasme, montre que le De Doctrina Christiana
, qui avait servi à renouveler la piété et l’exégèse, devait représenter la source principale du traité de la Prédication Chrétienne.

				

      Ces trois ouvrages, par leur place dans la carrière d’Erasme, et par leur importance, permettent d’établir — qu’Erasme a choisi Augustin, de préférence à Jérôme et à Origène, mais aussi de préférence à Platon et Cicéron, comme guide pour renouveler la piété, l’exégèse et la prédication chrétienne, — et que, parmi les œuvres d’Augustin, c’est au De Doctrina Christiana
 qu’Erasme a surtout eu recours.

      6. — Cette analyse des emprunts à Augustin dans les œuvres théologiques les plus importantes et les plus originales d’Erasme appelle deux études complémentaires. La première, qui servira d’introduction à l’analyse des trois grands traités d’Erasme, portera sur les années qui ont précédé le premier voyage en Angleterre (1469-1499). Elle aura pour objet d’examiner, à la lumière des textes, 
dans quelles circonstances Erasme a été amené à se passionner pour la culture antique, puis à utiliser les œuvres des Pères de l’Eglise, Jérôme d’abord, Augustin ensuite, pour défendre les «  bonnes lettres » contre les «  barbares ». Cette étude permettra de caractériser l’humanisme de la jeunesse d’Erasme, qui, loin d’être augustinien, est de caractère surtout profane. L’autre étude portera sur l’attitude d’Erasme devant la culture antique à partir de 1499. Elle aura pour objet de délimiter plus exactement ce que J.B. Pineau a appelé le «  trop tardif travail de rétractations », et d’analyser le sens et la portée de ce que Benedetto Croce a appelé l’«  antihumanisme » d’Erasme. Elle montrera que l’enseignement d’Augustin n’est pas étranger à cette évolution qui, commençant avec la première édition du De Officiis
 de Cicéron en 1501
, a abouti aux positions restrictives du Ciceronianus
, en 1528
. Elle permettra de mieux caractériser un deuxième humanisme érasmien, fort différent du premier, parce que de plus en plus voué ad honestamentum templi Dominici.

				

      *
* *

      Qu’il me soit permis, au terme de ce travail, d’évoquer la mémoire du regretté Augustin Renaudet : au terme d’une longue carrière consacrée à Erasme, déjà aveugle, il me prodiguait, quelques mois avant sa disparition, ses précieux encouragements.

      Je voudrais remercier aussi tous ceux qui, à des titres divers, ont favorisé mes recherches, M. Bataillon, Mlle A.-M. La Bonnardière, MM. Chastel, Dupront, Jobert, Mesnard, Meslin, Meylan, Renouvin ; M. Reedijk, alors Conservateur de la Bibliothèque de Rotterdam ; M. Slootmans, de Bergen-op-Zoom ; Miss B.V.E. Jones, d’Oxford ; les Conservateurs de la Bodléienne, de l’Atheneum de Deventer, de Gouda, de la Bibliothèque Royale de Bruxelles, de Grenoble, sans oublier la Bibliothèque de Genève qui m’a si largement confié ses richesses.

      Il m’est agréable d’associer à ces remerciements ceux que je dois aux Editions Droz, dont les directeurs ont accueilli depuis longtemps mes études, et qui me font aujourd’hui l’honneur de faire entrer cet ouvrage dans la série des Travaux d’Humanisme et Renaissance.

      Ma reconnaissance va particulièrement à M. le Professeur Cellier, qui m’a accueilli dans la section de français de la Faculté des Lettres de Grenoble ; et à M. le Professeur Saulnier, le maître des «  seiziémistes », qui a été pour moi un guide et un conseiller dans mes recherches sur l’humanisme d’Erasme et de Rabelais.

      Je voudrais enfin exprimer ma gratitude au Professeur H.I. Marrou. Ses travaux sont à l’origine de mes recherches ; ses encouragements et sa bienveillance se sont affirmés depuis le moment où, professeur d’Ecole Normale, je lui soumettais mes recherches sur l’Enchiridion
 d’Erasme, jusqu’à la dernière lecture du manuscrit. Puisse-t-il accepter cet ouvrage comme le témoignage de ma respectueuse reconnaissance.

      Meylan, le 15 mars 1969.
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INTRODUCTION

      Le problème des sources d’Erasme, où apparaissent à la fois des influences antiques et patristiques, nous oblige à étudier les années de jeunesse, âge où les impressions reçues par l’éducation sont à la fois vives et profondes. L’intérêt de ces premières années n’a pas échappé aux spécialistes les plus éminents. Pour nous limiter aux plus récents, nous citerons Mestwerdt, de qui paraissait en 1917 une étude riche et scrupuleuse : Les Débuts d’Erasme

 et Albert Hyma, dont la Jeunesse d’Erasme
 se présente comme une enquête fouillée du milieu intellectuel et humain où Erasme passa son adolescence.
 A ces travaux, il faudrait ajouter les chapitres qui, dans des études plus vastes, abordent cette étape essentielle de sa vie, si bien qu’une nouvelle étude peut paraître vaine ou inopportune.

      En fait, l’abondance de ces études sur la jeunesse d’Erasme, époque de sa vie qui est sans doute parmi celles qui ont été le plus étudiées, cache mal la fragilité de nos connaissances sur ces premières années.

      Les causes en sont évidentes. Bien des détails biographiques de l’enfance d’Erasme nous échappent, et la chronologie même est sujette à controverse ; les documents concernant les premiers établissements qu’il a fréquentés (Gouda, Deventer, Bois-le-Duc) sont fragmentaires ; les documents biographiques sont rares et sujets à caution
 ; les seuls documents incontestables, pour toute cette époque qui s’étend de la naissance d’Erasme à son premier voyage en Angleterre (1499) se ramènent à trois sortes de textes : les Lettres, les poèmes et deux traités. Les Lettres ont l’inconvénient d’être peu nombreuses : sur un ensemble de plus de 3.000 lettres qu’a rassemblées avec tant de bonheur l’édition Allen, à peine une centaine correspondent aux trente premières années de la vie d’Erasme. A ces lettres, on peut adjoindre, comme documents émanant d’Erasme lui-même, une quarantaine de poèmes, mis si savamment à la disposition des chercheurs par C. Reedijk.
 Deux ouvrages enfin, le De Contemptu Mundi

 et l’Antibarbarorum Liber

, complètent cette série. C’est peu, sans doute, et aux inconvénients que présente la rareté s’ajoute l’incertitude de la chronologie. Les premières lettres, les premiers poèmes ont été classés d’après des critères qui sont loin d’être absolus, et souvent sur de simples conjectures ; d’autre part nous savons que les deux ouvrages cités, publiés seulement en 1521 et 1520, ont pu subir, ou ont 
subi, des modifications non négligeables. On ne s’étonnera pas dès lors que les études parues sur la jeunesse d’Erasme soient loin d’être concordantes.

      Il semble cependant que des erreurs graves auraient pu être évitées par une lecture plus scrupuleuse des documents dont nous disposons. Ainsi, comment admettre cette remarque de Lucien Febvre sur les cent premières lettres de la correspondance : «  Cette correspondance est entièrement, uniquement profane »
. Une telle généralisation, insoutenable, ne nous paraît s’appliquer, strictement, qu’aux quinze premières lettres. J.B. Pineau est plus prudent lorsqu’il applique aux lettres de Steyn seulement le jugement suivant : «  Erasme s’y révèle tout entier, c’est une âme inquiète, et qui cherche son repos dans le culte des Lettres plus que dans la piété. Est-ce un chrétien bien fervent ? En tout cas, c’est un humaniste, et pas du tout un religieux. »
 Mais on retrouve, à une moindre échelle, la même confusion ; on ne saurait en effet mettre sur le même pied les lettres adressées à des correspondants aussi différents que Roger Servais et Cornelius Gérard. Si le jugement d’Huizinga
 a quelque chose de déroutant, puisqu’il applique aux lettres adressées à Cornelius Gérard ce caractère profane qui convient en fait aux lettres adressées à Roger Servais, les conclusions de Hyma semblent en contradiction avec les textes, et l’évolution intellectuelle d’Erasme complètement faussée. Evoquant le séjour d’Erasme à Steyn, il écrit : «  Il est clair qu’Erasme n’était pas heureux au monastère de Steyn, lorsqu’il y eut passé quelques années. Entre son arrivée, pendant l’hiver de 1486-1487, et son départ six ans plus tard, on peut admettre que de 1487 à 1490 il fut pleinement satisfait de la vie monastique, mais il devint de plus en plus mécontent à chaque nouveau mois de présence. La bibliothèque avait beaucoup d’ouvrages, mais ce n’était pas de ceux qui l’intéressaient : il voulait lire les écrivains classiques et non la littérature patristique. Il fut un temps où il avait plaisir à lire Augustin et Jérôme : à Deventer, à Bois-le-Duc, on l’encourageait à lire la Bible, les Pères, l’Imitation. Pendant de longues années, la littérature chrétienne lui avait paru la fleur la plus délicate de l’esprit humain, mais entre 1490 et 1493, aussi bien que pendant les six années suivantes, son souci principal était dans la renaissance de la culture classique. »

					

      Si l’on suit cette analyse, Erasme se serait d’abord intéressé à la Bible, à l’Imitation, aux Pères, et cela à Deventer et à Bois-le-Duc ? Qu’on l’ait encouragé à lire ces ouvrages, à en faire sa nourriture, c’est plus que vraisemblable ; mais qu’il y ait trouvé du plaisir dès cette époque, quelles preuves, quels documents peuvent l’établir ? Ce qu’on peut affirmer seulement, c’est que cet enseignement ne l’a guère encouragé dans la vocation religieuse, puisqu’Erasme a refusé d’entrer dans la congrégation des Frères de la Vie Commune. Ce qu’on peut affirmer, c’est que ses premières lettres de Steyn sont étrangement silencieuses sur la Bible, l’Imitation et les Pères, et que les emprunts à Jérôme, d’abord inexistants, se multiplieront sous l’influence de Cornelius Gérard, et précisément à partir de 1489. Ce sentiment enfin que les Pères représentent la fleur la plus délicate de la culture, Erasme l’a-t-il eu avant son entrée à Steyn ? Aucun document ne permet de l’affirmer. Par contre, le témoignage des Lettres, des ouvrages qu’Erasme a publiés montre que son admiration pour les Pères, l’utilisation qu’il en fera, iront se confirmant pendant toute sa carrière d’humaniste et d’éditeur : plus il fréquentera 
les Pères, Jérôme, Augustin, Origène, pour ne citer que ses préférés, plus il sera convaincu de la profondeur de leur enseignement, de l’excellence de leur culture, et de plus en plus il affirmera leur supériorité sur les meilleurs écrivains de l’Antiquité.

      Les observations de Renaudet appellent des remarques analogues. Il semble partager le point de vue de J.B. Pineau lorsqu’il écrit, à propos des lettres de Steyn : «  Ce qui frappe d’abord, c’est la réelle pauvreté de leur contenu religieux ; la tradition de Windesheim et des Frères de la Vie Commune ne s’y exprime aucunement… il ne cite jamais la Bible et les Pères. »
 Si une telle affirmation est acceptable, ainsi que nous l’avons noté, pour les lettres adressées à Roger Servais, elle ne l’est pas pour la correspondance avec Cornélius Gérard, ni pour les poèmes de cette période : dans ses lettres, Erasme cite Jérôme ; dans ses poèmes, il cite, abondamment, la Bible. L’explication de ce «  silence » est bien contestable elle aussi : «  Mais Erasme, s’adressant à des réguliers, n’a sans doute pas jugé nécessaire de traiter des sujets sur lesquels il s’entendaient sans mot dire. C’est pourquoi il ne cite jamais la Bible et les Pères. »
 Avec Pineau, nous pensons qu’un chrétien sincère, imprégné de l’esprit des Frères de la Vie Commune, aurait dû naturellement donner une place dans ses lettres à la Bible, à sa piété, à son amour du Christ. Cette explication est surtout doublement contredite par les faits. Tout d’abord, Cornelius Gérard était moine comme Erasme. Or, à plus d’une reprise, ses lettres font entendre un ton évangélique. Cornélius Gérard recommande à son ami l’humilité ; il lui parle du Christ et de sa passion ; il l’invite à mettre toute son ardeur à servir Dieu
. Tous ces appels à une vie plus spirituelle étaient une invitation pour Erasme à aborder ces questions par lettre, et son silence montre qu’elles ne trouvaient pas un écho bien profond. Mais surtout, il faut bien se rendre à l’évidence, si la piété d’Erasme est tiède, ses allusions aux Pères de l’Eglise, ses citations de Jérôme sont nombreuses dans ses lettres. Renaudet est lui-même bien obligé d’en convenir, lorsqu’il ajoute : «  Il ne fait d’exception que pour saint Jérôme, dont il éditera les œuvres complètes au cours des mois glorieux qui suivent le Nouveau Testament grec. Il lit et relit sa correspondance, où revit, à côté de l’ascétisme des cénobites orientaux, la politesse de la haute société romaine, où le renoncement s’unit au tact du directeur de conscience et se drape dans la forme de l’éloquence cicéronienne. » On peut retenir la thèse de Renaudet qui suppose «  qu’Erasme n’a jamais véritablement abandonné (cette tradition des Frères de la Vie Commune), qu’elle s’est réveillée
 chez lui par la suite, qu’elle a souvent animé ses écrits religieux »
. Encore reste-t-il à examiner dans quelles conditions, sous quelles influences s’est fait ce «  réveil » de la tradition de "Windesheim ; mais surtout, cette tradition ne s’est pas réveillée telle quelle : la piété de l’Enchiridion
 ne reproduit pas purement et simplement celle des Frères de la Vie Commune : elle a été enrichie, infléchie par d’autres modèles, d’autres lectures.

      Si la discordance des conclusions des critiques suffirait, à elle seule, à justifier une reprise du problème de la formation et de l’évolution d’Erasme pendant ses trente premières années, le point de vue auquel nous nous plaçons, et le but même de notre travail imposent cette nouvelle étude. Les critiques que nous avons cités se sont placés, dans l’ensemble, à un point de vue surtout religieux. 
J.B. Pineau étudie «  Erasme, sa pensée religieuse » ; A. Hyma et A. Renaudet mettent l’accent sur la spiritualité des Frères de la Vie Commune, Renaudet complétant cette influence par les attaches hérétiques de Colet et Vitrier. Notre point de vue est différent : c’est l’attitude d’Erasme devant la culture, et particulièrement devant la culture antique, qui nous intéresse. C’est à ce point de vue que nous étudierons l’influence de saint Augustin, et c’est à ce point de vue qu’elle nous paraît essentielle.

      Cependant, les études que nous avons signalées se rapportent directement à notre sujet, parce que l’attitude religieuse d’Erasme a eu des répercussions directes sur ses goûts, ses travaux d’humaniste. Les ouvrages qu’il a composés, les œuvres qu’il a éditées, les jugements littéraires qu’il a formulés sont en relation directe avec son attitude religieuse. Sa passion exclusive pour ses «  chers auteurs » profanes correspond à un moment de réelle indifférence religieuse ; par contre, c’est la fréquentation de certains condisciples, la lecture de certaines œuvres des Pères, la rencontre de certaines personnalités comme Colet et Vitrier qui ont rééduqué et enrichi son expérience religieuse, orienté sa vie et son œuvre vers la théologie et «  l’embellissement du temple du Seigneur », et son attitude, comme humaniste, en a été modifiée.

      Aussi, pour analyser les influences qui ont marqué la pensée religieuse d’Erasme, pour situer les découvertes qu’il fit des auteurs anciens puis des Pères de l’Eglise, nous nous garderons bien de négliger le milieu intellectuel et humain dans lequel il a vécu, les collèges où il s’est initié aux lettres, les bibliothèques qu’il a pu fréquenter, les maîtres qu’il a entendus. Mais nous n’oublierons pas qu’il s’agit là d’influences possibles seulement ; qu’il a pu fréquenter des collèges, comme Bois-le-Duc, pour les prendre en haine ; qu’il a pu côtoyer de belles bibliothèques, pour n’y prêter qu’une faible attention ; étudier certains ouvrages, pour les mépriser ensuite ; que l’esprit de l’Imitation
 pouvait être celui des maisons qu’il a fréquentées, mais pas nécessairement celui d’un élève impatient ; qu’Erasme a pu aimer la vie monastique, mais pour des raisons toutes païennes ; qu’on ne saurait, sans preuves solides, déterminer l’esprit d’Erasme ou ses goûts littéraires en se fondant uniquement sur l’esprit des maisons ou des maîtres qu’il a fréquentés.

      Nous ne saunons donc nous étendre exagérément sur la période qui précède l’entrée au monastère de Steyn (1469-1487) : l’absence à peu près totale de documents émanant d’Erasme même nous réduit aux conjectures pour tout ce qui regarde son attitude intellectuelle et religieuse.

      Par contre, les documents sont plus nombreux pour la période qui correspond au séjour à Steyn : les lettres et les poèmes qui nous sont restés permettent d’entrevoir ses goûts littéraires d’abord, qui sont ceux d’un humaniste égaré dans un monastère. La correspondance avec Cornelius Gérard, les poèmes de la même période, l’analyse du De Contemptu Mundi
 font apparaître de nouvelles lectures qui, dépassant les bornes de l’Antiquité classique, font une place aux Pères de l’Eglise et même aux poètes chrétiens de la décadence, et des préoccupations nouvelles, comme celle de mettre les talents poétiques au service de la louange divine.

      Enfin, l’étude de la correspondance, mais surtout l’analyse de l’Antibarbarorum Liber
, montreront les nouveaux progrès d’Erasme pendant les années où il fut au service de l’évêque Henri de Bergen, et qui sont marqués surtout par la découverte, dans la bibliothèque du couvent de Groenendal, du De Doctrina Christiana
 de saint Augustin, qui prend immédiatement le pas sur les 
emprunts à Jérôme, et qui surtout devait devenir une des bases les plus importantes de la doctrine humaniste d’Erasme.

      La place que tiennent les œuvres de l’Antiquité profane, la manière dont il utilise Jérôme d’abord, Augustin ensuite, nous permettront d’apprécier l’attitude humaniste et les goûts intellectuels d’Erasme avant son premier voyage en Angleterre.
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      CONCLUSION DU LIVRE PREMIER

      Pendant cette première partie de la vie d’Erasme, qu’on ne saurait pourtant faire coïncider exactement avec le départ en Angleterre, comme il apparaîtra dans le livre II, c’est l’humaniste qui s’est affirmé de diverses manières.

      Tout d’abord, c’est l’écolier de Deventer et Bois-le-Duc, ami de la culture antique, admirateur et imitateur de Virgile et d’Ovide — mais qui paraît détester tout ce qui, monastère ou littérature piuese, semble y faire obstacle.

      Puis nous voyons apparaître le moine humaniste. Les premières années au couvent de Steijn, la correspondance avec Roger Servais, les essais poétiques de cette période nous montrent un religieux «  en plein paradis humaniste ». Pour cette période, mais pour elle seulement, le mot de Lucien Febvre se vérifie : «  Ses lettres sont totalement, exclusivement profanes. »

      Son amitié avec Cornelius Gérard nous fait entrevoir de nouvelles préoccupations. Les lettres qu’il reçoit de son nouvel ami le rappellent discrètement, mais avec ténacité, à la piété. Les richesses de la littérature profane ne doivent pas lui faire oublier la nécessité de l’humilité. Cornelius lui rappelle l’enseignement de saint Jérôme : les lettres antiques doivent servir à orner le temple du Seigneur. Erasme répond à ces appels de manière assez impertinente parfois ; mais, en même temps, il compose une poésie sacrée qui, à défaut d’un sentiment de piété sincère, témoigne au moins de sa bonne volonté. (Reedijk.)

      C’est grâce à Cornélius Gérard, sans doute, qu’Erasme découvre — ou redécouvre — les Pères de l’Eglise, et il constate en même temps qu’ils peuvent lui fournir d’excellents arguments pour défendre «  les bonnes lettres » contre les barbares.

      Tout d’abord, dans le De Contemptu Mundi
. Ce livre, dont le titre semble faire écho aux pages les plus sévères de l’Imitation
, tient mal ses promesses : cet éloge de la vie monastique n’est qu’une profession d’épicurisme. Les emprunts à saint Jérôme servent à vanter d’abord les délices de la vie conventuelle, puis à autoriser, et même à suggérer la lecture des œuvres de la littérature profane. L’épisode de la femme captive du Deutéronome, expliqué par Jérôme dans la lettre au pape Damase, invite à faire de cette «  courtisane » une épouse légitime. Sans doute, Erasme n’oublie pas certaines mises en garde : «  Tu ne te comporteras pas en allié, mais en adversaire… A ta disposition, tu as les textes sacrés de la Sainte Ecriture ; tu as aussi les œuvres...
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